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      Sandra Fengari

       

      Deal With It

       

      Un prof. Une élève. Un secret…

       

      Jamais Lana n’aurait pensé se retrouver dans une situation aussi chaotique. Alors qu’elle entame une nouvelle année à l’université de l’Ohio, sans sa colocataire de toujours qui l’abandonne pour de nouvelles aventures, voilà que la personne avec qui elle va devoir cohabiter est… son professeur ?! Horrifiée, Lana n’a malheureusement pas d’autre choix que d’accepter le deal de M. Hartford (enfin, de Dasher) et de garder le secret pendant six mois, le temps que son bail se termine. Ce n’est pas le fait de le croiser quelques heures par jour qui va la déstabiliser… et pourtant, la jeune étudiante se rend bien vite compte que c’est une véritable torture de vivre dans le danger, avec un homme aussi arrogant, mais surtout, un homme qui nous tente aussi fort. Cette relation interdite et illégale semble impossible, impensable ! Bientôt, ses émotions deviennent incontrôlables et menacent de la consumer…

       

      Amoureuse de l’amour depuis toujours, c’est avec passion que Sandra Fengari se lance dans l’écriture de ses propres romances pour faire rêver ses lecteurs. Avec l’envie de transmettre des messages qui lui tiennent à cœur à travers ses histoires, elle ne peut se résoudre à écrire autre chose que des happy ends ! Vous pouvez suivre ses aventures sur Instagram ici : @sandrafengari.
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PROLOGUE
Dash
— Comment ça, je ne peux pas passer ? C’est chez moi, merde !
Je serre les poings.
Le gardien d’immeuble tente de m’apaiser.
— Monsieur, gardez votre calme, je vous prie. Laissez les professionnels faire leur travail.
Que je me calme ? Mes pieds plantés dans le sol, je sens la colère menacer d’éclater en moi. À peine arrivé chez moi, voilà que je découvre des banderoles barrant l’accès à mon appartement ! Il y a tellement de mouvement dans ce couloir que je ne sais plus où donner de la tête. Un périmètre de sécurité a été mis en place à l’aide de panonceaux ici et là, pour empêcher les gens de passer. Ma poitrine se soulève en découvrant tout ce monde. Mes voisins sont devant leurs portes, à l’affût de ce qu’il se passe. Des voix retentissent pour donner des indications d’évacuation. Le sol est trempé, abîmant mes chaussures en cuir au moment où je m’apprête à forcer le passage. Et ce bruit… Est-ce que c’est un aspirateur ?
Mais qu’est-ce qui s’est passé ? J’interroge le gardien du regard, mais lui-même semble perdu.
Génial.
Lorsque je m’avance, il pose une main sur mon bras pour m’empêcher d’aller plus loin et mon corps entier se tend.
— Quelqu’un pourrait-il m’expliquer ce qui se passe chez moi, bon sang ?!
Voyant que je commence sérieusement à m’énerver, un pompier vient à ma rencontre, délaissant la femme avec qui il parlait.
— Vous êtes le propriétaire de cet appartement ? demande-t-il en faisant un geste vers ce dernier.
Je hoche la tête d’un mouvement rapide en fronçant les sourcils.
— Votre voisine du dessus a laissé un robinet ouvert et son appartement est inondé. L’eau a coulé par votre plafond en abîmant toute l’installation électrique, ainsi que vos affaires… Pour le moment, votre logement est inhabitable. Ce serait beaucoup trop dangereux, le plafond risque de s’effondrer à tout moment.
Je lève les yeux vers la porte ouverte qui dévoile des morceaux de plâtre provenant du plafond en train de s’écrouler sur le sol. J’encaisse chaque mot qu’il prononce. Mon cœur se serre, mais je reste sans voix. J’ai peur d’imaginer l’état de mon appartement. Je ne préfère pas, en réalité. C’est vraiment la merde. S’il est détruit, et que je n’ai plus nulle part où aller, comment vais-je faire ? Il faut que je trouve une solution. Et vite !
Je lance un regard à la femme au bout du couloir, et lorsque ses yeux croisent les miens, elle hausse les sourcils, et sa bouche s’ouvre, avant de laisser place à une expression désolée. Elle se prend d’un intérêt soudain pour le bout de ses chaussures.
Elle a l’air complètement abattue. C’en est presque contagieux… Je n’ose pas imaginer ce que cette femme a dû perdre. Pour moi, ce ne sont que des choses matérielles qui sont facilement remplaçables. Pour elle, ça doit sûrement représenter plus que ça. C’est peut-être même toute une vie qui vient littéralement de partir à l’eau. Si je le voulais, je pourrais m’acheter un appartement dès demain, tandis que ses traits tirés illustrent que pour elle, c’est loin d’être le cas.
Mes épaules finissent par se relâcher, et j’expire l’air que contiennent mes poumons. Voyant que je l’observe, elle fait quelques pas vers moi. Sa démarche est lente, timide et hésitante. Merde. En baissant les yeux, je remarque que cette pauvre dame boîte légèrement de la jambe droite. Quelques mèches de ses cheveux gris tombent de son chignon alors qu’elle observe d’un œil triste la scène autour de nous.
— Bonjour, vous… Vous êtes le propriétaire de cet appartement ? me questionne-t-elle d’une voix lourde de tristesse.
— C’est bien moi, Dasher Hartford.
Ma voix reste calme.
— C’est ma faute, tout ça… J’ai oublié de fermer le robinet en sortant. Depuis la mort de mon mari, rien ne va. Tout est perdu… gémit-elle. Tous nos souvenirs sont partis à l’eau. Les vêtements de Charles et les dernières photos de mon défunt mari ne sont plus là.
Son regard gris traduit sa douleur face à ce qu’elle vient de perdre. Au fond, il est impossible que je me montre insensible face à sa souffrance. Mon cœur se serre et je déglutis et regardant cette pauvre femme.
— Je suis sincèrement désolée d’avoir causé un dégât des eaux dans votre appartement… Je vais voir ce que mon assurance peut prendre en charge pour les dommages, et peut-être qu’avec mes économies, je pourrais compléter le reste…
Et merde, elle a vraiment l’air désemparée… Ma gorge se noue en la voyant ainsi. Je devine facilement qu’elle a déjà du mal à joindre les deux bouts.
— Écoutez, ça peut arriver, l’arrêté-je en posant une main apaisante sur son épaule. Ce n’est pas grave. Je pense que vous avez perdu plus que moi dans cette histoire. Je suis navré que vos souvenirs…
Je ne termine pas ma phrase, je n’en ai pas la force alors qu’une larme solitaire coule le long de sa joue ridée.
Un fracas retentit, nous faisant tous sursauter. Le bruit résonne dans le couloir, avant que des pompiers viennent dégager un morceau de plâtre pour le sortir de l’appartement. Quand on balance un morceau de bois sur une pile de décombres dans le couloir, ma voisine pousse un cri sourd, en posant une main devant sa bouche.
— C’était le fauteuil sur lequel Charles s’asseyait tous les soirs…
— Vous ne pouvez pas rester là, dégagez le passage, c’est dangereux ! nous réprimande le pompier à ma droite.
Je recule et fais le point dans ma tête : je viens d’arriver dans l’Ohio – officiellement élu le pire état de la côte Est –, je commence mon boulot d’enseignant dans quelques jours et mon appartement est fichu !
C’est bien ma veine.
Et dire que j’ai quitté New York en pensant que tout irait bien. Mais le destin semble me mettre des bâtons dans les roues… En plus, je dois à présent trouver un logement d’urgence.
Je soupire en pensant à tous les événements qui se sont enchaînés, alors que le gardien me tend la casquette que mes amis m’ont offerte pour le match de hockey sur glace des New York Rangers ce printemps.
— Tenez, on a pu récupérer ça…
Je pince les lèvres. C’est donc ce à quoi se résume ma nouvelle vie. Une casquette pour seul souvenir ? Je déglutis, en réalisant que je viens de tout perdre. Bon techniquement, j’ai mon ordinateur portable dans ma voiture, mais savoir que mes affaires se trouvent sous les décombres me consterne. Heureusement, j’ai vite appris à ne garder aucun attachement.
— Le conseil syndical de copropriété peut vous proposer une chambre d’hôtel en dédommagement de l’accident provoqué par Mme Kinsley, suggère le gardien en lançant un mauvais regard à ma voisine.
Cette dernière se recroqueville sur elle-même sous le regard accusateur qu’il lui envoie.
— Et Mme Kinsley sera également relogée ? rétorqué-je en me souciant de cette pauvre femme plus que de ma propre personne.
— Techniquement, c’est sa faute, alors le conseil syndical de copropriété ne peut pas lui venir en aide. Sachez toutefois que je suis certain que l’assurance de Mme Kinsley pourra vous rembourser une partie de vos biens.
— J’ai un autre endroit où loger. Laissez l’hôtel à Mme Kinsley, elle en a plus besoin que moi, déclaré-je d’une voix forte pour que cette dernière entende.
C’est faux, bien sûr. Je lance un dernier regard vers mon appartement au moment où des centaines de pages de magazines sont emportées par l’eau qui s’en échappe…
Trois mois. Je n’ai passé que trois mois dans cet appartement après l’avoir acheté, et à présent, je vais devoir trouver une solution au plus vite pour organiser ma vie. Je rentre dans l’ascenseur et m’adosse au mur métallique avant de me masser le front. Ma casquette trempée dans mon poing, je sors de l’ascenseur et pénètre dans le parking souterrain, en direction de ma voiture.
   
   
Se retrouver sans toit juste avant de commencer un nouveau travail, c’est un désastre. Heureusement, j’ai pu trouver un hôtel le soir même. Et en dépit du fait que Mike m’ait proposé de vivre chez lui pour me dépanner le temps que je retrouve un logement, j’ai refusé. Je ne veux pas déranger mon ami, d’autant plus que je peux très bien me payer un endroit où dormir. Sauf qu’il y a un hic : le seul hôtel que j’aie trouvé à proximité de l’université ne dispose que d’une chambre disponible et pour une semaine seulement. Le reste du mois, il est complet à cause des séminaires de la fac, qui accueille du monde…
Je commence à défaire les boutons de ma chemise un à un, et marche jusqu’à la fenêtre. L’Ohio est si différent de New York. Je savais qu’en quittant ma ville natale, l’angoisse de la foule diminuerait. Ici, même les plus grands bâtiments de Columbus sont plus aérés que Central Park. Enfin, c’est peut-être dû au fait que nous sommes au début du mois de septembre.
Je balance mon T-shirt sur le lit, et fouille dans le sac que Mike m’a apporté pour me dépanner de quelques affaires. Sweat, T-shirt, pantalon, capotes ? Quel con, vraiment ! Mike a toujours été le pitre de notre bande et, même à vingt-neuf ans, il continue à avoir ce côté éternel gamin. En rencontrant pour la première fois Mike Anderson, le grand avocat, on ne se douterait certainement pas qu’il nous a tous poussés à faire les quatre cents coups. Mes amis ont toujours joué un rôle important dans ma vie, et ils sont devenus ma famille. Hélas, nous sommes un peu tous dispersés dans différentes villes, sauf Mike, qui habite lui aussi dans l’Ohio. C’est peut-être le seul point positif que je trouve à cet État. Ça et mon nouveau poste.
Ça fait déjà quelques jours que je suis à la recherche d’un appartement près du campus, j’ai même contacté une agence qui met en relation les particuliers – et comme ça ne suffisait pas, j’ai accepté l’idée d’être en colocation si ça me permet d’avoir un logement – afin de pouvoir commencer mon boulot d’enseignant au plus vite. J’ai déjà eu trois contacts, dont un qui semble me prendre pour un étudiant fêtard et qui a refusé mon profil. Tout ça parce que j’ai indiqué vouloir un appartement proche du campus.
Mais où sommes-nous, enfin ?
Comme par miracle, mon téléphone se met à sonner dans ma poche, me coupant de ma rêverie.
— Oui, allô ? lancé-je en décrochant l’appel.
— Bonjour, c’est monsieur Wilson à l’appareil. La visite de l’appartement peut avoir lieu cet après-midi. Si tout correspond à vos attentes, vous pourrez emménager dès demain.
Le propriétaire de l’appartement que j’ai trouvé s’exprime d’une voix gutturale, qui me paraît peu amène. Enfin, peu importe, je ne vais pas faire la fine bouche. Une chambre vient de se libérer, et même si c’est une colocation, je suis prêt à faire avec, puisque je n’ai clairement pas le choix.
— C’est parfait. Je suis disponible après 13 heures, l’informé-je.
— Je vous attends devant la porte pour 14 heures alors ! Je vous envoie l’adresse par message.
— Très bien, à tout à l’heure, terminé-je.
En fin de compte, tout va peut-être s’arranger…
   
Le quartier est calme, et la rue principale regorge de commerces. Je me gare dans le parking au bas de l’immeuble, et sors de ma voiture en admirant la façade du bâtiment. J’espère que ça fera l’affaire.
En arrivant devant la porte B7, au deuxième étage, mes mains sont moites. Je respire fort, car la solution à tous mes problèmes est sûrement derrière cette porte.
Un vieil homme de petite taille sort de l’ascenseur quelques instants après moi. Je le détaille avec appréhension. Ses cheveux grisonnants contrastent fortement avec ses yeux sombres, et c’est dans une démarche lente qu’il arrive à mon niveau.
— Monsieur Hartford ? m’interroge-t-il en détaillant mon costume qui dévoile sans doute mon appartenance sociale.
— C’est moi, acquiescé-je.
— Venez, m’invite-t-il en déverrouillant la porte.
Je le suis dans l’appartement d’où une douce et agréable odeur de vanille se dégage. Simple, mais charmant, le lieu se compose du nécessaire pour s’installer. Il me fait visiter sans trop s’attarder. Le salon, la cuisine, la salle de bains, jusqu’à ce que mon regard s’arrête sur les quelques produits féminins près du lavabo. Qu’est-ce que… ?
— Votre colocataire est une femme. Cela vous pose un problème ? m’interroge-t-il, le sourcil levé quand il remarque mon expression interloquée.
Ma nuque se raidit. Mes yeux vont et viennent sur les objets disposés un peu partout tandis que je fronce les sourcils petit à petit en imaginant tout ce que cette information pourrait impliquer. Une brosse jaune est posée sur un meuble et une petite barrette traîne sur le sol, près du tapis. Mon pouls s’emballe sous ma chemise. Vivre avec une femme ? Et merde. Je n’y avais même pas songé.
Ai-je réellement le choix ? Je suppose que ça ne peut pas être pire que dormir dans ma voiture après tout. Et de toute façon, je vais passer mes journées à travailler sur le campus.
— Non, ça ne pose aucun problème.
Je pince les lèvres alors qu’il continue sa visite, en énumérant les règles à respecter.
— Enfin, si vous souhaitez le louer, il faudra tenir votre engagement pour les six prochains mois, conclut-il.
Ma mâchoire se tend quand il annonce sa condition. Le sournois. Il sait pertinemment que si je trouve un autre logement ailleurs, je sauterai sûrement sur l’occasion. Et actuellement, je n’ai aucune alternative. Celui-ci est le seul à proximité du campus où je donne mes cours. Et l’une des conditions de mon contrat est de se trouver à proximité en cas d’urgence à la fac. Si je loge plus loin, dans une autre ville, ce que je pourrais tout à fait faire sans problème, l’université emploiera un professionnel du coin et pas moi. Bon, en réalité l’appartement est suffisamment grand pour que je ne sois pas gêné par la présence d’une autre personne.
Sauf que vivre avec une femme, ce n’est pas si évident, Dash.
Au fond de moi, je prie pour qu’elle ne soit pas bordélique, ou qu’elle passe des heures dans la salle de bains. J’ai toujours détesté qu’on me mette en retard.
Un soupir m’échappe. Il semblerait que je n’aie pas le choix de toute manière. Comme on dit chez moi : deal with it !
— Où est-ce que je signe ?



CHAPITRE 1
Lana
Mes yeux vont et viennent vers l’horloge en bois. Plus que dix petites minutes, et je termine le travail pour aujourd’hui !
Qui dit fin août, dit inventaire, ce qui signifie que je ne vais pas profiter de cette dernière journée avant de reprendre les cours, et je suis complètement épuisée. Compter des milliers de livres dans une librairie est plus fatigant qu’il n’y paraît. Mais avec le temps, on s’y fait.
Depuis que je travaille ici, je fais de mon mieux pour moderniser nos outils, mais Catherine, la gérante, insiste pour tout faire manuellement. Elle refuse catégoriquement d’utiliser les nouvelles technologies pour scanner et enregistrer le tout sur ordinateur. Sérieux, qui compte encore à la main de nos jours ? Je soupire en comptabilisant une énième pile de livres, pressée d’en finir. J’aimerais pouvoir respirer et me détendre avant demain. Mais au moins, je suis heureuse de constater que ma vie a changé depuis que je suis arrivée, il y a deux ans, dans l’Ohio.
Avoir une famille qui possède l’une des dix plus grandes firmes en développement sur le marché du logiciel n’est pas quelque chose de facile à vivre. Dans leur monde parfait, j’aurais travaillé pour eux après le lycée… Mais ça ne s’est pas passé ainsi. Quand mon père me l’a proposé, je lui ai clairement expliqué que je ne voulais pas. J’ai besoin d’étudier, d’obtenir mon diplôme en marketing et de pouvoir être fière de moi en gravissant les échelons par mes propres moyens. Le jour où le nom de « Lana Miles » sera affiché sur la porte de mon bureau, ce sera uniquement grâce à la sueur de mon front. J’ai trop longtemps dépendu de ma famille, et ça m’a coûté davantage que je ne le pensais. J’ai dû faire semblant d’être ce que je n’étais pas durant plusieurs années. Tout ça, pour leur plaisir. Mais cette mascarade est terminée.
Tout a changé pour moi.
Je termine l’inventaire sans omettre la moindre pile, en notant le nombre exact de chaque exemplaire, encore et encore. Quand arrive enfin l’heure de m’en aller, je souhaite une bonne soirée à Catherine. Elle attache ses cheveux blonds avant de me dire au revoir et de me remercier pour ce soir. J’apprécie la fraîcheur de cette soirée en observant les passants qui profitent sûrement de leur dernier jour de vacances avant la reprise du travail ou des cours.
Lorsque j’arrive à mon appartement, le silence provoque un évident contraste. Et pour cause, ça fait une semaine que ma colocataire, Maria, est partie pour étudier à Princeton, loin de l’Ohio. Je me souviens encore qu’à mon arrivée, elle a gentiment proposé de me faire faire le tour du campus pour m’aider et éviter que je me sente seule. Je la trouvais un peu originale, parfois même dans l’excès, mais elle est authentique, pétillante, et pleine de vie. Quand elle a postulé pour un master à Princeton, elle n’y croyait pas, mais je l’ai poussée à le faire, en lui disant que si elle ne se bougeait pas, son rêve lui passerait sous le nez. Aujourd’hui, voir ce même rêve devenir réalité me touche autant que si c’était le mien.
— Je suppose que le proprio va faire louer ma chambre et que tu auras bientôt une nouvelle colocataire… avait-elle lancé en baladant son regard sur l’appartement que nous partagions depuis déjà deux ans.
— Sans doute, ai-je répliqué d’une voix teintée de tristesse.
Elle s’était ensuite rapprochée, et m’avait pris le visage entre ses mains en souriant.
— Quoi qu’il arrive par la suite, crois en toi et tu iras loin.
La réussite de Maria me rend fière d’elle, mais je ne peux pas réprimer le sentiment de solitude qui s’installe en regardant autour de moi. Plus de soirée film avec le pop-corn à moitié carbonisé de Maria, plus de pizza le mardi soir, plus de séances ridicules de yoga à chaque fois qu’elle est énervée.
Tout va me manquer. Tout, sans exception. Même lorsqu’elle révisait à voix haute dans le salon.
Une semaine après son départ, le proprio de l’appartement m’a contactée pour m’annoncer qu’une personne voulait visiter l’appartement, et que c’était urgent, sauf que je n’étais pas disponible. Alors nous sommes tombés d’accord pour qu’il puisse faire la visite durant mon absence.
Si la demande est pressante, je suppose que ma prochaine colocataire emménagera très bientôt.
   
Profitant d’être en avance pour mon tout premier jour de cours, je me promène sur les grandes pelouses du campus. En observant les lieux, il est évident que n’importe qui se sentirait comme une fourmi face à cette immensité peuplée d’étudiants. La façade du bâtiment principal attire à elle seule le regard. Même si ce n’est pas la première fois que je me retrouve en ces lieux, ils ne cessent de m’impressionner. L’université de l’Ohio a cette aura inexplicable qui vous fait sentir que quelque chose est sur le point de changer dans votre vie. Je lève la tête pour observer la grande horloge de la tour, il me reste un petit moment avant mon cours. Tous les étudiants semblent heureux de se retrouver. Leurs rires éclatent, inondant le campus de bonne humeur. Je lève les yeux au ciel, et respire l’air frais de cette rentrée. Le soleil illumine cette journée, comme pour en annoncer la couleur.
Je flâne entre les groupes d’étudiants, mais ralentis au moment où je vois un couple se disputer au loin. De nos jours, on se dispute toujours pour un rien, sans se rendre compte de la chance qu’on a. Ce n’est pas donné à tout le monde d’aimer, et d’être aimé en retour de façon égale. Je soupire quand je sens mon portable vibrer dans la poche arrière de mon jean. C’est un numéro inconnu.
Il faut qu’on parle, s’il te plaît, réponds-moi.


Les battements de mon cœur s’accélèrent, tandis que mes membres se raidissent. L’air quitte mes poumons. Je me retrouve deux ans en arrière. La voiture. Ma chambre. Et lui.
Un rire éclate et la réalité me rattrape. Je me souviens où je suis. C’est fini.
Je souffle un bon coup en tournant les talons, dans le but de prendre la direction de l’amphithéâtre. Mais quelque chose, non, quelqu’un, vient percuter mes manuels en les faisant tomber au sol dans un bruit sourd. Dans le genre cliché de la pauvre étudiante qui se fait bousculer le jour de la rentrée, j’ai tapé dans le mille.
Sauf qu’en réalité ça n’a absolument rien de drôle.
En tentant de saisir mon bloc-notes au vol afin de le sauver, j’en laisse échapper mes stylos qui roulent sur le sol en béton. Mes papiers sont alors éparpillés, m’entourant dans leur danse folle. Les épaules voûtées, je me précipite pour tout ramasser et remettre mes papiers en ordre. Je viens tout juste de récupérer un premier document, lorsque des chaussures en cuir se manifestent dans mon champ de vision, et je jure que je maudirais cette personne jusqu’à la fin de ma vie si j’arrive en retard à mon premier cours de l’année !
— Tu ne peux pas regarder devant toi, abruti ? m’emporté-je sans même lever la tête.
— C’est vous qui ne regardez pas où vous allez.
Abruti ou non, il a une belle voix, à la fois chaude et profonde, dont la note sensuelle ne m’échappe pas. Je dois le reconnaître. L’ombre qu’il projette tandis qu’il se penche vers moi est imposante. Intriguée, je me relève précipitamment, sans lui jeter un coup d’œil. Mais tout se passe beaucoup trop vite. Une douleur brutale explose contre mon crâne et je tombe en arrière, les jambes vacillantes. Je tends ma main droite vers ma tête pour calmer les pulsations de mon crâne. Cet abruti vient de cogner sa tête contre la mienne !
— Vous êtes une catastrophe ambulante, sérieusement !
Bon, j’avoue que je n’ai pas prêté attention à ma route à cause de ce message que j’ai reçu, alors je ne réponds rien, préférant éviter tout débat inutile. J’ai tendance à vite m’emporter. Mieux vaut ne pas attirer l’attention sur moi, pensé-je en me massant la tête endolorie.
— Est-ce que ça va ?
Sa voix est à présent plus prévenante, voire inquiète. La chaleur qui s’en dégage est bienveillante, mais j’ai affreusement mal.
— J’ai l’air d’aller bien ? rétorqué-je plus bas, tout en serrant la mâchoire tant la douleur résonne dans mon crâne.
En ouvrant les yeux, je me décide enfin à lui porter toute mon attention pour l’incendier comme il le faut. Fautive ou non, lui non plus n’avait pas l’air de regarder devant lui. Je m’arrête sur des yeux qui me scrutent avec insistance et… étonnement ? Sous ses sourcils froncés, j’ai l’impression de voir un ciel sombre piqueté d’étoiles étincelantes. Cette couleur… Je n’avais jamais vu une telle nuance de bleu. On dirait un mélange de bleu océan et de bleu nuit. Sombre, profonde et mystérieuse, cette couleur m’hypnotise. Il a de magnifiques yeux, mais ne s’en sert visiblement pas pour regarder devant lui !
Je m’immobilise et je ne dis plus rien tandis qu’il s’accroupit face à moi, dans son élégant costume gris. Sa main se pose par-dessus la mienne avant de l’ôter délicatement. Geste doux qui, soit dit en passant, contraste bien avec la violence de notre accident. De son pouce, il commence à palper mon crâne, plongeant sans aucune hésitation ses doigts dans mes cheveux, sûrement à la recherche d’une blessure ou d’un autre signe inquiétant, avant de revenir vers mon visage. Je n’aime pas qu’un inconnu s’approche de moi comme ça, ce geste a l’air presque intime. J’ai envie de lui demander ce qu’il fait mais je le laisse faire, car l’inquiétude qui transparaît dans ses yeux m’en convainc. Je veux ranger mes affaires, faire quelque chose, mais je reste clouée sur place à le fixer. Mes paumes moites finissent par se poser à plat sur mon pantalon pour retrouver un peu contenance. Quand il s’approche, son parfum me parvient. Une note boisée se dégage de lui, quelque chose de fort, qui ne s’oublie pas de sitôt. Je ne peux m’empêcher de le détailler. À commencer par ses yeux bleus intenses, passant par sa mâchoire carrée recouverte d’une barbe sombre, avant de finir par ses lèvres pleines. Ce mec a tout pour faire craquer n’importe quelle femme.
Bon sang, Lana, c’est déplacé de fixer un inconnu comme ça !
— Vous n’avez rien de grave, déclare-t-il en me coupant de ma contemplation.
Alors qu’il baisse la tête pour constater la pagaille qu’on a semée avec les bouquins et papiers étalés sur le sol, des petites mèches sombres et indisciplinées viennent tomber sur sa tempe droite. Ça a pour effet de le rajeunir. Un peu comme ces gars qui sont toujours pressés pour se rendre aux matchs et qui ne prennent pas le temps de se coiffer. Sauf que sur lui, ces quelques mèches le rendent… sexy, tout à coup.
— L’abruti vous aurait-il fait perdre votre langue, mademoiselle Miles ?
Ai-je bien entendu ?
— Comment connaissez-vous mon nom ? je l’interroge, sans cacher ma méfiance.
Il ramasse les quelques feuilles au sol, et relève la tête pour plonger ses yeux dans les miens en haussant ses sourcils.
— Alors ? relancé-je d’un ton impatient.
Il se contente de me tendre le paquet qu’il vient de ramasser.
— C’est écrit sur vos documents, Lana, m’annonce-t-il simplement, un sourire en coin.
Triple idiote. Je m’empresse de récupérer le tout avant de me relever.
— Dépêchez-vous. J’ai horreur des retardataires, reprend-il d’un ton plus formel.
Puis, il s’en va en direction de l’amphithéâtre dans lequel je dois avoir mon prochain cours.
Mon prochain cours, me répété-je intérieurement.
C’est pas vrai. Est-ce que je viens tout juste de traiter mon professeur de gestion d’entreprise d’abruti ?
Qu’on vienne m’assommer pour de bon…
   
   
Quelques minutes plus tard, j’entre en classe, et m’installe aussi discrètement que possible, alors que Dasher Hartford, que j’ai affectueusement surnommé « abruti », présente son programme de gestion d’entreprise avec assurance. Adossé à son bureau en bois, il a retiré sa veste, dévoilant ainsi une chemise blanche impeccablement repassée. Le vêtement souligne ses bras et son buste athlétique, ce qui n’a pas l’air d’échapper aux regards des étudiants. Il a beau parler, je n’entends rien. J’écoute plutôt les élèves en train de chuchoter des commentaires à propos du prof, je cite, « super sexy » qui nous enseignera la gestion d’entreprise durant ces prochains mois. D’habitude, j’aurais sorti mon portable pour envoyer un message à Maria et lui raconter ce qui vient de m’arriver, mais je reste concentrée sur la présentation, même si mes pensées finissent par vagabonder vers les bavardages des étudiants.
— Pour valider tous vos crédits dans ma matière, il est impératif que vous montiez un dossier d’entreprise en acier. Vous serez en binôme et vous devrez choisir l’un des projets dans la liste que je vais vous distribuer, annonce-t-il en sortant un paquet de feuilles de sa sacoche.
Au fur et à mesure qu’il distribue ses papiers, la proximité entre lui et ma rangée diminue. Je commence à regarder autour de moi, en appréhendant le moment où il arrivera à mon niveau. Pendant que les autres élèves discutent du programme et se trouvent un binôme, mon prof, « l’abruti », me fixe, debout face à moi. J’attends patiemment qu’il me donne mon foutu papier et qu’il s’en aille.
— J’espère que la prochaine fois, vous serez davantage attentive sur votre chemin, mais aussi à mon cours, mademoiselle Miles, déclare-t-il à voix basse, en me tendant une feuille.
Mes yeux se plissent et je lui lance un regard assassin.
— Habituellement, personne ne me fonce dessus, me défendé-je.
Me laisser écraser sous prétexte qu’il est mon enseignant ? Non merci. Et puis, les étudiants sont bien trop occupés à choisir leur partenaire ou à discuter pour nous prêter attention. Mon professeur garde ses yeux électriques rivés sur moi, sa mâchoire est tendue et il ne me lâche pas du regard alors que la fin de l’heure est arrivée.
— Faites attention à vos paroles, mademoiselle Miles. Les élèves effrontés n’ont pas leur place dans ma classe.
L’irritation transparaît à travers le ton qu’il emploie, mais son avertissement ne m’intimide pas. Si je suis en retard, c’est uniquement par sa faute, alors il est normal que je réagisse ainsi. Je me lève, rassemble mes affaires et le dépasse pour sortir de classe tout en l’ignorant, mais mon poignet est fermement saisi, m’arrêtant dans ma lancée. Ma peau me brûle au contact de la sienne et je retiens mon souffle dans l’attente de ce qui va se passer. Je fais volte-face et le fusille du regard.
— Vous m’avez déjà percutée, vous voulez aussi me tordre le poignet ? lancé-je.
Mais contre toute attente, il me tend simplement le papier posé sur ma table, et retire ses doigts un à un de mon poignet, avec une lenteur calculée.
— Votre programme, Lana, se contente-t-il de préciser.
Je ravale ma salive. D’accord, il faut vraiment que j’apprenne à la fermer. Je récupère le document et me précipite sans attendre vers la sortie. Au moment où je m’échappe enfin de cette pièce, et que je me libère de son regard, je sens mon corps retrouver sa température normale.
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